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À ma mère, à Danielle et à Laura


Maurice-Ruben Hayoun, philosophe, exégète et historien, est l’auteur d’ouvrages qui ont fait date, tels Maïmonide ou l’autre Moïse ou Les Lumières de Cordoue à Berlin. Son engagement dans le contemporain s’est manifesté par son activité de chroniqueur dans L’Arche et Le Figaro.
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LES CATÉGORIES FONDAMENTALES DU JUDAÏSME RABBINIQUE 

Pour appréhender correctement l’histoire juive avec ses dimensions politique, religieuse, et morale, il faut donc s’attacher à la lecture attentive de la Tora, le seul bien qu’Israël put emporter avec lui dans son exil et qui lui permit de s’adapter au monde ambiant tout en préservant au mieux son essence. C’est dans ce document révélé que le peuple juif a trouvé sa conception fondamentale de Dieu, de l’univers et de l’homme. Lorsque nous parlons du judaïsme biblique, il convient de préciser ce que cette notion recouvre. La réponse nous est offerte par la Bible elle-même dans un résumé aussi dense qu’émouvant :
Deutéronome. 26. 5-9 : « ... Mon père était un Araméen errant qui descendit en Égypte pour y vivre dans un tout petit groupe mais qui y devint grand, puissant et nombreux. Les Égyptiens nous firent du mal, ils nous opprimèrent et nous soumirent à un dur labeur. Nous implorâmes l’Éternel, le Dieu de nos pères, Dieu entendit notre voix, il vit notre misère, notre corvée et notre oppression. D’Égypte, Dieu nous fit sortir par une main forte, un bras tendu, un miracle grand, des signes et des prodiges. »

Le premier livre du Pentateuque s’ouvre sur la création de l’univers et s’achève avec la bénédiction des douze tribus d’Israël issues des fils de Jacob : on y déroule devant nous l’histoire des origines de l’humanité, depuis le séjour du premier couple au paradis jusqu’au déluge et au sauvetage de Noé. On assiste ensuite à l’entrée en scène des patriarches Abraham, Isaac et Jacob, accompagnés des matriarches Sarah, Rébecca, Rachel et Léa (car Jacob avait deux épouses). De nombreux épisodes troubles (e.g. des guerres, des rapts, des viols) ponctuent les premiers pas de cette humanité qui n’a pas encore reçu la révélation. Mais, petit à petit, on sent que le clan de Jacob se distingue du reste du monde. Très adroitement, le texte met en scène l’épisode de Joseph, devenu vice-roi d’Égypte après y avoir été vendu par ses frères comme simple esclave. À la suite d’une famine qui accable le pays de Canaan, les enfants de Jacob, au nombre de soixante-dix (un multiple de sept, chiffre biblique chargé de symbole) « descendent » en Égypte où Joseph, après s’être fait reconnaître, leur attribue un territoire pour eux seuls, le pays de Gessen. Devenu un pays d’esclavage pour la descendance de Joseph et de ses frères, l’Égypte va progressivement se muer en un creuset pour le peuple des Hébreux qui attend son sauveur.
Le livre suivant du Pentateuque, l’Exode, relate l’épopée de Moïse, fils d’Hébreux élevé à la cour du Pharaon d’Égypte. Usant du style lapidaire dont il est coutumier, ce livre décrit l’éveil du sentiment d’appartenance ethnique de Moïse, devenu le défenseur de son peuple opprimé par les tyrans égyptiens. Fuyant sa patrie, il se rend dans le pays de Madian où il épouse Séphorah, le fille du prêtre Jéthro dont il fait paître les troupeaux. C’est à cette occasion que Dieu se révèle à lui et lui intime l’ordre de libérer d’Égypte son peuple, les Hébreux, et de les conduire à travers le désert au pays de Canaan. Dieu rappelle la promesse faite au patriarche Abraham : ses fils deviendront des esclaves en Égypte mais après cette période de dur asservissement, ils verront s’ouvrir devant eux les portes du pays « ruisselant de lait et de miel ».
On perçoit nettement que le passage en Égypte a été conçu et vécu comme une mise à l’épreuve au cours de laquelle le caractère d’Israël en tant que peuple a été trempé comme de l’acier ; la « conscience nationale » hébraïque s’est forgée en Égypte à la dure école de l’esclavage. Et c’est pour cette raison que la sortie d’Égypte, commémorée aujourd’hui encore par la fête de Pessah (Pâque) représente le premier événement national des Hébreux ou des juifs. Ancien peuple d’esclaves, ils sont désormais en possession d’un projet, l’installation en Terre sainte, et relèvent d’une seule autorité, celle du Dieu du Sinaï, créateur des cieux et de la terre. Lorsque le peuple des Hébreux arrive en vue du Mont Sinaï, lieu de la théophanie (révélation de Dieu), Moïse ordonne une halte de trois jours que l’on mettra à profit pour se purifier avant de se porter à la rencontre du divin. Si l’on met de côté l’épisode peu glorieux du veau d’or et la brisure volontaire par Moïse des premières Tables de la loi (le texte hébraïque parle des Tables de l’Alliance), on peut dire que les fugitifs d’Égypte ont entièrement surmonté leur statut d’anciens esclaves : ils ont un Dieu que représente Moïse, une loi que constitue le Décalogue et un objectif, la terre de Canaan. C’est autour de ces Dix commandements que Moïse écrira l’ensemble du Pentateuque, à l’exception notoire et bien compréhensible d’un seul verset, celui qui relate sa propre mort...
Le troisième livre du Pentateuque se nomme le Lévitique et ne devrait pas, chronologiquement, se trouver à cette place car son objet majeur – qui est l’instauration du culte sacrificiel- trahit de grandes affinités avec les pratiques babyloniennes. En outre, ce livre semble atemporel tant seules les lois et pratiques de la caste sacerdotale, c’est-à-dire des fils d’Aaron, frère de Moïse, le grand pontife, accaparent toute son attention.
Le quatrième livre, celui des Nombres que le canon hébraïque nomme Dans le désert se préoccupe du recensement du peuple d’Israël et contient un certain nombre de prescriptions religieuses et rituelles, en moins grand nombre, assurément, que le Lévitique qui en faisait son objet exclusif : c’est en effet ici que l’on peut lire les lois et interdits alimentaires dont on traitera plus loin en évoquant la question de la nourriture cacher (la cacherout).
Enfin, le dernier livre du Pentateuque se nomme le Deutéronome car on y trouve une autre loi, la même, à peu de détails près, que la précédente (celle du livre de l’Exode) et dont elle se veut le récapitulatif : ce condensé de l’ensemble des préceptes du Pentateuque adopte un ton chaleureux, à l’instar du livre du prophète Ézéchiel dont il est proche au double point de vue chronologique et idéologique.
Le Deutéronome use souvent de la formule suivante : « ... vous traversez aujourd’hui ce Jourdain... », ce qui indique que ce livre a voulu reformuler tout le périple d’Israël depuis la traversée du désert jusqu’à l’entrée en Terre sainte. On y trouve aussi une mention explicite de l’institution royale qui, si l’on respecte la chronologie biblique, n’intervient que dans le livre de Samuel. Dès lors, le judaïsme était gouverné par deux institutions fondamentales, les prêtres et le roi.
À l’époque du Temple de Jérusalem, le judaïsme était dominé par le culte sacrificiel. Les trois prières quotidiennes n’existaient pas encore : les prêtres présentaient les sacrifices et récitaient quelques psaumes. Lorsque le Temple sera détruit par Nabuchodonosor, le peuple sera pour la première fois confronté à un judaïsme sans Temple. Afin de parachever sa victoire militaire, le vainqueur ravagera le pays et déportera en Babylonie les élites survivantes. Durant soixante-dix ans environ, ces hommes et ces femmes supporteront les rigueurs de la captivité : le livre d’Ézéchiel, le prophète de la déportation et de l’exil en 586 avant l’ère usuelle, évoque avec tristesse l’existence des déportés en Babylonie. On trouve aussi une complainte similaire dans un Psaume (137. 1-4) de la même époque :
« Près des fleuves de Babel, c’est là que nous étions assis et que nous pleurions, en nous souvenant de Sion. Aux saules qui s’y trouvent, nous avions suspendu nos cithares. C’est alors que nos vainqueurs nous demandèrent les paroles d’une chanson et nos bourreaux, un chant joyeux... Comment chanterions nous un chant de Dieu sur un sol étranger ? »

Avec le décret de Cyrus le Grand, les exilés obtiennent le droit de rentrer chez eux et de rebâtir leur Temple sous la direction d’Esdras (ch. 1) et de Néhémie vers 538 avant l’ère usuelle. Mais le Temple sera à nouveau détruit vers 70 par les Romains. Cette nouvelle catastrophe porta le coup de grâce au culte sacrificiel et à la caste sacerdotale, c’est-à-dire aux fils d’Aaron. Petit à petit devait émerger une classe nouvelle qui disputa la prééminence aux prêtres. Ces hommes nouveaux se nommaient les « disciples des Sages », c’est-à-dire les élèves des maîtres qui interprétaient les Écritures suivant une herméneutique que nous examinerons plus bas. Ces disciples des Sages qui se nommaient aussi les Docteurs des Écritures sont les ancêtres de nos rabbins modernes. Désireux d’asseoir leur pouvoir définitivement, ils proclamèrent que ceux qui savaient interpréter la Tora étaient plus importants que les héritiers des prêtres et des rois. Le judaïsme traditionnel venait de naître, un judaïsme qui plaçait au centre de ses préoccupations la Tora et ses commandements. Les prières quotidiennes remplacèrent les sacrifices quotidiens, la maison d’étude se substitua au Temple et la pratique des commandements devint la raison d’être des enfants d’Israël.
Les rabbins avaient provoqué une véritable révolution culturelle au sein du judaïsme : d’une religion de prêtres ils firent une religion de rabbins, c’est-à-dire une religion reposant entièrement sur l’exégèse de l’Écriture.. C’est pour cette raison qu’on parle désormais de judaïsme rabbinique.
L’exil et la déportation ont imposé une telle mutation et expliquent une telle prolifération de lois, de pratiques et de rites qui devaient munir la religion d’Israël d’une carapace défensive censée lui permettre de franchir les siècles sans trop d’encombres. Dans l’esprit de ses concepteurs, une telle législation permettrait de tenir jusqu’à l’arrivée de jours meilleurs qui verraient le Temple renaître de ses cendres. Dans le Pirké Avot (Les Maximes des Pères), le texte le plus populaire de la littérature traditionnelle, les disciples des Sages mettent l’accent sur la nécessité d’ériger une « haie protectrice » autour de la Tora de Dieu dont l’aspect normatif et contraignant est désormais nettement mis en avant. La polémique de plus en plus vive avec le monde ambiant et les dissensions internes, responsables de la naissance du christianisme, ne sont pas étrangères à cette mutation.
Dès lors, l’espace généralement dévolu à la conduite politique de la nation était condamné à disparaître pour céder toute la place au religieux et au sacré : les institutions royale et sacerdotale qui avaient jusqu’ici déterminé le penser et le vécu d’Israël se trouvaient dans l’impossibilité physique d’assumer leurs rôles respectifs, laissant ainsi la voie largement ouverte à une élite nouvelle, symbolisée par un sage célèbre rabbi Johanan ben Zakkaï (environ 100 de l’ère chrétienne). La tradition juive veut voir en cet homme le fondateur du judaïsme rabbinique, c’est-à-dire une religion fidèle à la révélation du Sinaï et aux données fondamentales de la Tora que sont la création, la révélation (c’est-à-dire, pour les juifs, le don de la Tora), la libération d’Égypte, la traversée du désert et l’installation des tribus en Terre sainte ; mais ce père fondateur achève de phagocyter la classe des prêtres et effectue un recentrage afin de relever les nouveaux défis imposés à un judaïsme désormais privé de lieu saint. Ce Sage aurait réuni autour de lui une sorte de Synode, à Yabné, vers l’an 100 de l’ère chrétienne. Cette retraite loin de Jérusalem, symbole du pouvoir politico-religieux du judaïsme, s’apparente fort à la fameuse formule : « Mon royaume n’est pas de ce monde... ». En somme, Yohanan ben Zakkaï marquait son désintérêt profond pour la politique – et donc aussi pour la résistance militaire, ce qui ne pouvait laisser l’envahisseur romain insensible – et assignait à son judaïsme d’autres tâches de nature essentiellement spirituelle. Ainsi, Israël sortait du champ clos de l’histoire politique pour entrer dans une sorte de méta-histoire où son développement obéissait aux seules injonctions de Dieu.
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